LES  ADIEUX 

DE 

MADAME  COMTESSE  D'ARTOIS 
A  LA  NATION. 


LES   AD  I E  U  X 


DE 

MADAME  COMTESSE  D'ARTOIS 
A    X-  A    N  A  T  I  O  N: 

o  François  !  Peuple  aimable  êc 
fcnfible  ,  pourriez-vous  ,  démentant  cet 
heureux  naturel  qui  vous  rend  tous> 
les  homines  les  plus  fociables  ,  refufei^ 
quelques  larmes^  de  bienveillance  &c  dc^ 
-pitié  à  une  Prince^c  infortunée  ,  qui; 
n'envifage  plu^  ,  dans  l'avenir ,  d'ausi'e 
bonheur  que  celui  d'emporter  dans  la. 
retraite  qu'elle  seft  choifie  ,  ce  témoi» 
gnage  de  vos  regrets  ,  en  retour  des- 
fentiments  afFedueux  doî>t  fon  cœur 
qui  feuL,  peut-être,  fut  capable  de, 
vous  apprécier  ^  paya  toujours  l'amoun 
tro^  tendre  y  que  votre  caradère  charmant: 
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vous  fait  porter  à  ceux  que  le  fort  fa- 
vorife  âflez  ,  pour  placer  parmi  vous  , 
aux  premiers  rangs  ?  Non  ,  je  ne  puis 
le  croire   Malheureufe  Mere  &  dé- 

plorable époufe  ,  ce  dernier  chagrin  ne 
m'eft  pas  réfervé  !  . 

Née  au  milieu  d'un  fol  aride  ^  hériffé 
de  montagnes  pelées,  qui  n'accorde  de 
jouiffances  à  fes  chécifs  habicancs,  que 
celles  que  goûte  un  peuple  de  Pafteurs  ^ 
mes  premiers  ans  fe  pafferent ,  au  fein 
d'une  famille  refpedée  de  toute  l'Europe, 
dans  cette  douce  quiétude  de  l'ame  qui 
fait  le  charme  de  la  vertu. 

Cependant  un  trouble  fecret^dont  rien 
îie  pouvoic  me  faire  pénétrer  la  caufe  , 
.ëtendcit  un  voile  livide  fur  les  beaux 
jours  de  mon  printems,  &  empoifonnoic 
le  bonheur  que  j'avois  goûté  au  milieu 
des  jeux  innocents  de  mon  enfance.  Je 
fus  tirée  de  cet  état  cruel  auquel  nous 


r  . 

foumet  fi  impér'ieufement  la  Nature  y 
lorlqucllc  commence  a  fe  développer 
en  nous,  par  la  nouvelle  que  m'apporra  mon 
augufte  pere,  de  mon  mariage,  avec  un 
Prince  qui  é toit  alors  l'objet  de  vos  plus, 
douces  affcclions. 

François  !  concevez  mon  bonheur..... 

*'   .  ■ 

J  abandonne  une  terre  agrefte  &  pauvre, 
pour  un  pays  rianc,  oii  les  habitants 
accons  ^  polis^  doivent  tous^  par  une  gé- 
nérofité  qui  leur  eft  propre,  fe  difputer 
à  Tenvie,  le  plaifir  de  concourir  à  ma  fé* 
licite!  Je  fuis  engagée  ,  avectous  les  be-, 
foins  d'un  cœur,  tendre  à  un  jeune  hom- 
me Charmant  y  donc  l'âge,  égal  au  mien, 
me  promet  un  long  cours  de  jouiflances 
6c  de  jours  heureux.  Enfin^  de  la  fuuation 
la  plus  douloureufe,  je  me  trouve ,  en  un 
inftant ,  placée  fur  les  marches  du  pre- 
mier; Trône  de  t univers],,,  O  tems  heu- 
reux &  trop  tôt  écoulé!...  Ton  fouvenir, 
amer  doux  ,  va  faire  déformais  ma 
peine  Sc  ma  confolation. 


Un  Dieu  5  jaloux^du  bonhejjr  quejem  e*" 
tois  promis,  vinrbien tôt  glacer, du foulfte 
<le  Tindiffiérence  ,  le  cœur  de  mon  époux;; 
envain  ma  tendreffe  chercha-t-elle  à  le 
rappeller  ,  fa  légèreté  &c  le  gourdes  plai- 
lîrs  bruyants  de  ^/%i^i.^e5  ,  lui  firent  tou- 
jours dédaigner  des  plaifirs permis  6c  pai-- 
fibles  qu'il  fembloit  que  mes  avances  duf- 
fent  encore  tendre  moins  piquants. 

Ainfi  abandonnée;  telle  qu'une  tendre 
fleur  qui  a  perdu  la  main  chérie  6c.  vigi- 
lante quiîa  cultîvoit,  languit  au  miliea' 

d'un  parterre  brillant,  je  périffois   Je 

combattis  long-tempsj:  mais  enfin, fans 
eefle  provoquée  par  le  fpedlacle  conti- 
nuel d'une'  Cour  vive  &  folâtre  qui  ne  ref- 
piroit  que  la  joie  5c  les  plaifirs,  jouiffant 
d'une  dangereufe  liberté,  j'oubliai  la ^rtZ- 
tique  des  féveres  venus  dont  la  Cour  dè 
mon  pere  m'avait  donné  rexempk.  Que 
je  payai  cher  ce  court  moment  d'er^ 
reur!  Le  choix  que  j'avoisfait,  ne  tarda 
pas  à  être  découvert,  6c  la  calomnie|mê- 
lant  fes  poifons  ,  aux  rapports  déjà  exa-^ 
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gérés  de  la  médifance,  on  fîc  à  moi  feule 
«n  crime  irrémiiiible  d*une  fauct  que  Toa 
j'e  permet  toit  ,  fans  pudeur  ^  ôc  dans  la- 
quelle oa  avoir  tout  fait  pour  me  voir 
'îom  ber. 

A  lieu   France!,,.    Adieu  Nation 
chérie...  Adieu  Parisl.,.  Oubliez  des  er- 
reurs donc  j'ofe  encore  me  flarter  que 
vocre  indulgence  vous  portera  les  pre- 
miers à  en  trouver  Texcufe  dans  mon 
inexpérience,  5c  les  adroites  féduclions 
que  fçavent  fi  habilement  employer  d'in^ 
famés  corrupteurs  ^  en  nous  offrant,  fans 
ceiïe,  les  appas  flatteurs  du  plaifirj  fi, 
dans  rivreffe  de  mes  fens  impétueux  ^ 
j'ai    olFenfé    la    délicate    pudeur  des 
vierges  ^  àc  vos  heureufcs  contrées,  n'en 
accufez,  ni  mon  cœur,  ni  mon  efprit. 

Adieu;  la  voix  du  devoir ,  qui  ne  fut 
jamais  entièrement  étouffée  dans  mon 
cœur,  m'appelle  auprès  d'un  malheureux 
Epoux  à  qui  fes  pafiîons ,  fomentées  6c 
lûourrie?  par  de  perfides  &  lâches  favo- 
ris ,  ont  fait  perdre  le  bien  précieux  de 
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i^otfc  amoùt  )  mes  foins  ne  doivent  pUrs 
avoir  daatres  objets  que  de  chercher  à 
lui  faire  fupporrer  ce  malheur  avec  cou- 
rage j  en  en  partageant  le  chagrin  avec  lui  ; 
mais  5  ô  Généreux  François  !  Que  les 
tendres  rejetcons:  du  faog  des  Sourions  , 
de  ce  fang  précieux  qui  vous  fut  toujours 
cher^  &c  que  j'ai  eu  le  honheur  de  porter 
dans  mon  fein  ,  ne  foieat  pas  compris 
dans  la  profcription  qui  frappe  aujour- 
d'hui /^r/r^  Auteurs  i  Accordez  aux  vœux 
d'une  mere  épbrée  ,  que  ,  lorfqu'ils  nous 
auront  clos  la  paupière  au  fein  d'une 
terre  étrangère,  ils  puifient  retrouver, 
dans  vos  cœurs ,  les  traces  de  cet  amour 
que,  dans  des  temps  plus  heureux  ,  vous 
aviez  accordé  à  leur  AvGUsTE  PERE. 

Dans  cet  efpoir ,  pliant  alors  ma  tête, 
avec  réfignation,  fous  le  joug  des  dcfti- 
nées,  le  dernier  y^^/zd^  que  je  vous  adref- 
ferai  ,  aura  moins  d'amertume. 


J  PARIS. 
Rue  Saint-Gcrmam- des -Prés,  Numçro  |S. 


